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Dans le courant du printemps 2006, nous avons été amenés à authentifier un site 
rupestre dans la région du Mzab où les Autorités locales et celles en charge du 
patrimoine nous ont reçue avec l’hospitalité que l’on connaît aux populations 
sahariennes (1). Une photographie des gravures rupestres de ce site nous avait été 
soumise par M. Betrouni, Directeur du Patrimoine culturel, qui s’était auparavant 
rendu sur les lieux; bien que celle-ci donnait à voir une image de ce qui paraissait être 
un “guerrier libyen”, il était nécessaire de s’en assurer, sachant qu’à une telle latitude, 
elle était pour le moins inattendue. 

Par rapport à une concentration rupestre majeure comme celle de l’Atlas saharien, ou 
d’importance moyenne comme celles des régions de Constantine ou de Tébessa, la 
zone du Mzab ne possède certes pas autant de sites rupestres, mais elle n’en est pas 
non plus dépourvue, la plupart des figurations appartenant au registre récent de l’art 
rupestre. On comprendra donc notre surprise lorsque nous nous sommes trouvés 
face à un site dont la majeure partie des gravures sont homogènes et représentent 
une série de personnages parfaitement connus des spécialistes de l’art rupestre 
saharien sous le nom de “guerriers libyens”, terme que H. Lhote emprunta aux 
écrivains latins (Lhote, 1972). En attendant une étude plus approfondie, nous 
présentons ici les principaux éléments de ce site exceptionnel en raison de sa 
situation géographique, sachant que le centre historique de la culture des “guerriers 
libyens” se trouve au Sahara méridional, dans les massifs de l’Ayar et l’Adrar des 
Ifoghas (bien qu’on lui connaisse des extensions au Sahara central) qui bénéficiaient 
encore d’une humidité de type sahélien comme en témoigne la faune gravée. 

Le site de Hikel ou Ben Haïkel se trouve à 20 km environ au nord de Dhaya 
Bendahoua et à une trentaine de kilomètres, à vol d’oiseau, au nord de Ghardaïa. Les 
gravures se trouvent sur la rive droite d’un petit oued coulant de manière intermittente 
à la saison pluvieuse et ont été réalisées sur les parois verticales du front d’un relief 
rocheux, ainsi que les rochers dans l’éboulis de pente (fig. 1)(en raison des dangers 
qui pourraient peser sur ce site et de la législation algérienne, les coordonnées des 
lieux ne sont pas rendues publiques). Ces gravures sont facilement accessibles et 



exposées à deux menaces : la visite non accompagnée du site qui engendrerait 
aussitôt, on le sait, des graffiti, et l’exploitation de carrières de pierres; celles-ci ont été 
signalées dans le rapport transmis aux Autorités concernées dont l’intérêt et 
l’organisation semblent tout à fait à même d’y faire face. 

Le père Miguel de Ghardaïa a eu l’amabilité de nous soumettre une carte annotée par 
feu père Chirron (décédé en 1995) : sur ce document, un trait au crayon passant par le 
site rupestre montre qu’aux cours de ses prospections dans la région, le père Chirron 
semble bien avoir vu ces gravures qu’il n’a sans doute pas signalées, se contentant 
de noter leur accès. 

Les caractéristiques bien connues des “guerriers libyens” les rendent immédiatement 
identifiables tant l’image est stéréotypée : une à trois plumes dans les cheveux, lances 
à la main avec un fer volontairement agrandi, tunique quadrangulaire avec découpes 
géométriques intérieures, jusqu’à l’un d’eux, en position centrale, qui porte le baudrier 
croisé sur la poitrine (fig. 2 et 3), un élément socioculturel emblématique et fort ancien 
que nous avons précédemment mis en valeur chez les Libyens orientaux et les 
Libyens sahariens contemporains des pharaons (Hachid, 2000 : 73). Par ailleurs, on 
sait que chez ces mêmes Libyens orientaux, le nombre de plumes dans les cheveux 
indiquait la qualité de celui qui les portait, d’où le terme de “plumes de 
commandement” (Hachid, 2000 : 160, fig. 231). Le traitement de deux d’entre eux a été 
particulièrement soigné (fig. 2 et 3); occupant une position centrale, ils apparaissent 
comme les chefs d’un groupe dont les autres membres sont traités avec moins de 
soin et de détails et dans des dimensions inférieures (fig. 7), excepté un personnage 
visiblement féminin (fig. 4). Cependant, pour plusieurs d’entre eux, ces “guerriers 
libyens” brandissent une lance à la main, signe de leur qualité de guerrier, une arme 
qu’ils utilisaient aussi pour la chasse, comme le donne à voir l’art rupestre du Sahara 
méridional. Sous réserve d’une étude approfondie, il est curieux de constater 
qu’aucun de ces hommes ne brandit le petit bouclier rond (parfois aussi, de forme 
ogivale, carrée ou rectangulaire) accompagnant habituellement la lance ou le javelot, à 
moins qu’il n’ait été -à peine- esquissé pour l’un d’entre eux, au niveau de la main 
gauche (fig. 7). Pas plus que ne figure le couteau-pendant de bras. Ces hommes 
semblent s’être contentés de représenter quelques-uns de leurs traits identitaires, 
mais il n’est pas impossible que la grande dureté de la roche les ait dissuadé d’aller 
dans le détail. En effet, ces guerriers ne portent pas ces autres attributs bien connus 
dans le massif de l’Ayar et l’Adrar des Ifoghas, à l’instar des coiffures bi ou trilobées 
très élaborées, avec parfois jusqu’à six plumes d’autruches, de la tresse dite 
“berbère” , des boucles d’oreilles, des pompons sur les épaules, des diverses 
breloques et pendentifs portés autour du cou ou fixés sur les vêtements. Bien que 
figurés assez sommairement avec une tête plus ou moins circulaire, c’est bien une 



tunique en cuir que portent ces personnages, s’évasant vers le bas pour l’un d’eux 
(fig. 2, à droite). Au Sahara méridional, l’intérieur du vêtement est marqué de divers 
motifs géométriques (ligne, cercles, chevrons...) typiques du décor géométrique 
berbère; ici il s’agit de simples découpes internes. 

L’un des personnages, les doigts des mains en éventail, est, comme les deux 
précédents, figuré dans de grandes dimensions (fig. 4); il pourrait représenter une 
femme comme semble l’indiquer le gros point gravé juste sous la ligne ventrale et qui 
semble suggérer le nombril, comme une sorte d’allusion au ventre fécond; à l’image 
des chefs, cette femme porte une plume dans les cheveux; il est possible qu’on ait 
voulu tracer quelques traits de son visage. Au Sahara méridional, la représentation de 
la femme est fort diversifiée et varie selon les étages; ici on la reconnaît à la partie 
charnue des fesses ou à un fort déhanchement, plus tard, notamment dans l’Adrar, à 
une robe longue, plus ou moins cintrée puis s’évasant et tombant aux chevilles, alors 
que la tête peut être coiffée d’un petit bonnet pointu. Tel n’est pas le cas ici, où cette 
femme a été traitée plus simplement, avec, cependant, la volonté de marquer son 
statut comme le montrent ses dimensions, la plume dans les cheveux, et, peut-être 
aussi le petit cavalier placé volontairement sous son bras, comme si elle en était la 
protectrice (fig. 5). 

Ces “guerriers libyens” ne semblent pas avoir figuré d’animaux sauvages comme 
c’est le cas au Sahara (sous réserve que certaines figures secondaires décrites ci- 
dessous leur soient rattachées). Mais, on ne sait s’il aurait été pertinent pour eux de 
figurer une faune qui appartenait au Sahara méridional (éléphant et rhinocéros) et 
central (girafe) d’où ils venaient et qu’ils n’ont pu trouver sur les lieux. Par les sources 
antiques, on sait que les bordures septentrionales du Sahara abritaient une faune de 
pré-désert où prédominaient les autruches, les antilopinés, les mouflons, les félins et 
canidés. Ils auraient pu, aussi, être accompagnés de la faune domestique qu’on leur 
connaît, des ovicaprinés notamment, sachant que pour les boeufs qu’ils ont 
représentés en abondance sur les parois de l’Adrar des Ifoghas (où l’étage des chars 
schématiques révèle une économie quasi pastorale selon H. Lhote, A. Muzzolini et Ch. 
Dupuy), il aurait été plus difficile de les acheminer, même si la chose n’était pas 
complètement impossible. 

Au Sahara méridional, les “guerriers libyens” sont généralement accompagnés de 
chevaux et de dromadaires (ce dernier figurant après le cheval ou dans le même 
temps, selon les chercheurs). A Ben Haïkal, c’est un cavalier de petites dimensions, 
par rapport aux personnages, qui a été figuré, sa technique de gravure et sa patine 
étant identiques à celles de la femme qui semble le protéger de son bras; on sait qu’au 
Sahara méridional, le cheval monté ou tenu par la bride est souvent figuré dans des 
proportions plus réduites que celles du cavalier qui l’accompagne. On se serait plutôt 



attendu à ce que ces guerriers aient représenté un cheval de plus grandes 
dimensions, monté, ou, plus simplement, figuré au côté de l’un d’eux (notamment l’un 
des deux “chefs” au traitement soigné), comme c’est le cas au Sahara méridional. 

Un autre intérêt de cette série rupestre est de figurer trois inscriptions verticales 
incontestablement associées aux “guerriers libyens”; figurées côte à côte, verticales 
et très courtes, elles ont à peine trois caractères pour celle de droite, quatre à cinq 
pour les deux autres (fig. 6); si ceux du bas sont bien visibles, ceux du haut sont 
confus, notamment pour l’inscription de gauche. Étant donné l’âge que l’on peut 
attribuer à cette série rupestre (voir ci-dessous), elle sont assurément libyques. 

La technique utilisée pour graver la roche est aisément identifiable : il s’agit 
généralement d’un martelage aux points d’impact assez grossiers, parfois continus et 
réguliers, d’autres fois plus irréguliers; il nous a semblé que le graveur s’était parfois 
contenté de frotter la roche pour tracer le trait, ou encore, de relier les points 
discontinus par frottement, et ce, très probablement en raison de la dureté de la 
roche; il est possible, ici et là, de retrouver la forme de la pointe du percuteur, 
certainement une roche très dure qui a été utilisée tantôt dans un sens et tantôt dans 
l’autre. 

Dans cette série parfaitement homogène des “guerriers libyens”, en aval de l’oued, on 
peut voir deux autres petites scènes intéressantes dont il est difficile de dire si elles 
appartiennent à la même série ou si elles sont postérieures et étrangères aux 
“guerriers libyens”(un félin attaquant un équidé et une antilope bubaiine dont l’image 
est courante dans l’Atlas saharien). Le fait qu’elles soient exécutées sur les parties 
dépatinées de la paroi n’est pas un élément suffisant car l’un des guerriers se trouve 
dans la même situation. Le temps nous a manqué pour tenter de savoir si la frise des 
autruches qui se trouve plus haut en amont pouvait appartenir à la série ancienne, 
quoiqu’au premier abord le style de ces volatiles soit typique des sites de cette région, 
d’un âge postérieur. Enfin, il est intéressant de noter une gravure de l’étoile de David, 
sachant qu’au cours de la période dite “médiévale” notamment, des communautés 
berbères juives étaient implantées dans les oasis septentrionales comme celles du 
Twat, du Gurara et de la région du Mzab. 

Si on devait faire une synthèse thématique de cette fresque, on pourrait dire que le 
groupe qui a exécuté ces gravures semble s’être intentionnellement focaliser sur les 
humains. A la différence du Sahara, et notamment l’Ayar et l’Adrar des Ifoghas où les 
compositions sont plus riches et détaillées, ici, ces guerriers ont gravé l’essentiel de 
ce qui les caractérise habituellement, comme s’ils avaient voulu laisser une marque ou 
une empreinte d’eux mêmes et de leur passage; tout porte à croire qu’ils étaient 
parfaitement conscients qu’un groupe tel que le leur était inhabituel dans la région, et, 



en cela, on pourrait dire que ces gravures expriment une certaine historicité. Par 
ailleurs, cette “marque” semble indiquer qu’ils ne craignaient pas de manifester leur 
présence aux autres, aux populations locales, nomades et sédentaires, pour 
lesquelles il aurait été possible que cette intrusion soit malvenue; en cela, ces 
“guerriers libyens” affirment la nature guerrière de leur société que l’on sait, par 
ailleurs, aristocratique et pourvu de biens, une richesse qui pouvait servir de monnaie 
d’échange (à l’instar des armes métalliques, des chevaux et des boeufs, puis des 
dromadaires). 

Pour tenter de situer ces gravures à l’intérieur de la chronologie relative des 
“guerriers libyens”, nous nous sommes tournés vers les chercheurs qui ont étudié 
cette culture ou cette école concentrée dans les massifs de l’Ayar et l’Adrar des 
Ifoghas, mais dont on connaît aussi un certain nombre de représentations au Sahara 
central, notamment en Ahaggar (Ahnet, Immidir) où elle sont assez bien représentées 
ainsi qu’au Tassili et dans la Tadrart Acacus où elle sont un peu plus dispersées. Des 
sujets plus isolés ont été signalés plus loin, jusqu’au plateau de l’Amsak, du Djado, de 
l’Ennedi et du Tibesti, et, au Fezzan, au niveau la Hamada el-Homra, quoique dans une 
forme moins typique. En effet, au fur et à mesure que l’on s’éloigne du Sahara 
méridional et central, les représentations sont moins caractéristiques et on connaît 
des gravures de cavaliers d’un dessin schématique, à tête emplumée, avec lance et 
bouclier rond jusqu’au sud de Gao, du côté sud de la boucle du Niger, à Kourki 
(Rouch, 1949). Dans la littérature, l’amalgame est souvent fait entre les “guerriers 
libyens” et les personnages à têtes bilobées et trilobées (des couvre-chefs, bien sûr) 
du stade final de la période des chars au galop volant, car, s’il est évident que toutes 
ces représentations offrent une certaine parenté de culture, les populations qui en 
sont les auteurs constituaient des sociétés diverses à l’intérieur d’une même 
civilisation, celle des populations caballines du Sahara antique. En d’autres termes, la 
plume dans les cheveux, la lance ou le bouclier rond et même cet original couvre-chef, 
s’ils sont typiques de la civilisation caballine de l’art rupestre saharien, ne font pas 
forcément le “guerrier libyen”. Cette question est assez importante car elle risque de 
fausser l’assise géographique de l’école des “guerriers libyens” proprement dite, une 
géographie à laquelle on pourrait donner des dimensions qu’elle ne possède pas 
réellement. 

H. Lhote fut le premier à établir l’unité civilisationnelle que constituent les “guerriers 
libyens” (Lhote, 1972) qui ont bénéficié de plusieurs travaux par la suite (Muzzolini, 
1983, 1995; Dupuy, 1991, 1998, pour l’Adrar des Ifoghas; Roset, 1993, pour l’Ayar; 
Gauthier, 2003). Les fouilles de l’habitat chalcolithique et des nécropoles d’Iwelen, 
dans le massif de l’Ayar, constituent l’un des rares cas qui permette de mettre en 
relation art rupestre, culture matérielle et funéraire d’un même groupe (Roset, 1988, 



1993), comme c’est aussi le cas dans la Tadrart Acacus pour des périodes anciennes 
de la préhistoire (travaux de l’équipe de S. Di Lernia). Grâce à ces recherches, on sait 
jusqu’à la manière dont les “guerriers libyens” enterraient leurs morts dans des tumuli 
à cratère, enveloppés dans un linceul de peau animale, le corps en position fléchie, 
une offrande contenue dans une poterie déposée auprès du défunt. La culture des 
“guerriers libyens” est donc assez bien connue, et, bien que différant par le nombre 
d’étages et, par certains critères chronologiques et thématiques, les classifications 
des uns et des autres se rejoignent pour distinguer un étage ancien au cours duquel 
apparaissent les chars schématiques, et, un ou deux autres étages successifs (selon 
les chercheurs), plus récents, où le cavalier remplace le char et où apparaissent les 
premières inscriptions. A ce stade, ces chercheurs diffèrent ensuite sur un dernier 
point : pour les uns, les inscriptions apparaissent avant le dromadaire (H. Lhote, J.P. 
Roset), pour les autres avec celui-ci (A. Muzzolini Ch. Dupuy). 

Dans leurs travaux, ces chercheurs ont remarqué que la représentation du sexe de 
l’homme et parfois des seins pour la femme, est propre à l’étage ancien des chars 
schématiques dans l’Adrar des Ifoghas (jusqu’à 36 %) comme en Ayar, et tend à 
disparaître avec les étages suivants. Ainsi pour J.P. Roset, c’est dans le troisième 
étage, où les cavaliers vont à pied tenant leur cheval par la bride, que le sexe disparaît 
totalement (1993 : 442). A Ben Haïkal, l’un, au moins, des guerriers est nettement 
sexué (fig. 7). Un autre élément d’approche chronologique est le port du pantalon 
bouffant et du voile de tête, et peut-être aussi du couteau pendant de bras, qui ne 
figurent qu’à partir de l’étage strictement caballin et qui se continuent avec l’étage 
camelin. Si on devait utiliser ces critères pour établir une chronologie relative, alors 
ces gravures pourraient appartenir à la série ancienne des “guerriers libyens” et 
pourraient se placer juste après l’étage des chars schématiques, puisque cet engin 
n’est pas figuré (et qu’on suppose que ces hommes l’auraient représenté dans cette 
région qui leur était étrangère et où ils tenaient à marquer leur présence et leur 
prestige); ne portant ni pantalon bouffant ni voile de tête mais ayant représenté un 
cheval monté, les “guerriers libyens” de Ben Haïkal pourraient se placer avant le 
troisième étage, celui du cheval tenu par la bride que H. Lhote et J.P. Roset ont 
individualisé dans le massif de l’Ayar. Entre l’étage le plus ancien, celui des chars 
schématiques, et l’étage caballin le plus plus récent, nous serions donc dans l’âge 
moyen des “guerriers libyens”. 

Il faudrait aussi se demander si l’absence du bouclier rond (sauf peut-être un 
exemplaire qui reste imprécis) et du couteau-pendant de bras pourraient avoir une 
implication chronologique. Pour les “guerriers libyens” de l’Ayar, selon J.P. Roset, la 
seconde de ces deux armes n’apparaît qu’avec le troisième étage de sa classification, 
celui où le cavalier est tenu par la bride (1993 : 442). Documenté par les sources 



antiques pour le nord (Strabon, notamment), et, par l’art rupestre pour le Sahara, le 
bouclier rond est une arme caractéristique des populations berbères de l’Antiquité; 
traversant toute la période caballine et cameline, elle ne constitue pas un bon 
indicateur chronologique. 

La date à laquelle ces gravures pourraient remonter pose la question de l’âge de la 
culture des “guerriers libyens” en général. On sait les éléments essentiels de 
datations directes que le site d’Iwelen, en Ayar, a apporté à ce sujet (Roset, 1988, 
1993). Abritant à la fois un habitat et des gravures, Iwelen fut fréquenté par des 
hommes qui faisaient usage du char qu’ils ont gravé dans un style schématique. En 
outre, sur les parois, les hommes conduisant ces engins brandissent des lances dont 
la pointe est identique à celles, en cuivre, qui ont été découvertes dans le sous sol de 
l’habitat. Iwelen a été daté en âge calibré entre 830 + ou - 40 ans BC et 195 + ou - 50 
ans BC, soit entre le IXe et le Ile siècles avant J.-C. Par ailleurs, on sait que l’âge de la 
métallurgie du cuivre en Ayar remonte à 850 ans avant J.-C. (Grébénard, 1994). Nous 
ignorons à quelle date précise ce type de char disparaît des parois, mais on peut se 
référer aux sources antiques dont celle de Strabon (1er siècle avant et après J.-C.) qui 
mentionne pour la dernière fois cet engin chez les peuples paléoberbères des 
Pharusiens et des Nigrites des régions au sud de la Maurétanie Tingitane (sud du 
Maroc et peut-être aussi Sahara occidental); cette mention est plus tardive que ce que 
supposait J.P. Roset selon lequel les chars étaient peut-être devenus inutilisables 
“dans les trois ou quatre siècles précédents notre ère” (1993 : 437). En admettant un 
décalage d’un siècle, on peut estimer qu’après le Ile siècle de notre ère, le char n’est 
plus utilisé chez les “guerriers libyens”. Un autre élément de datation est celui que 
nous avons pu évaluer grâce à des gravures inédites découvertes sur le mur 
d’enceinte du monument d’Abalessa (Ahaggar), élément qui permet d’estimer 
l’introduction du dromadaire au Sahara central, et par là au Sahara méridional, vers les 
llle/IVe siècles (Hachid, 2006). Enfin, sur le site de Ben Haîkal, on remarque l’absence 
totale de dromadaire (d’autant plus sûre que cet animal n’apparaît nul part sur ce site, 
même parmi les gravures subactuelles). En tenant compte de tous ces éléments, on 
peut dire que la culture des “guerriers libyens” remonte au IXe siècle avant J.-C. (dans 
l’état des connaissances), que ces hommes abandonnent l’usage du char vers le Ile 
siècle de notre ère, avant que le dromadaire ne soit introduit au Sahara vers les llle/IVe 
siècles. C’est, donc, entre ces deux dernières dates que prendrait place la période à 
laquelle les “guerriers libyens” ne figurent plus que des chevaux montés ou tenus par 
la bride, une période qui a été individualisée par quelques-uns des chercheurs qui l’on 
étudiée au Sahara méridional, alors que pour d’autres, notamment dans l’Adrar des 
Ifoghas, après la disparition du char schématique, cheval et dromadaire font partie du 
même registre. Le fait que cette fourchette de temps soit très courte pourrait, en effet, 



aller dans le sens d’une expansion rapide du dromadaire du Sahara central au Sahara 
méridional. A Ben Haîkal, deux cas sont ainsi possibles : ces “guerriers libyens” sont 
arrivés dans la région soit dans le courant du Ile siècle de notre ère, soit un peu plus 
tard, vers les llle/IVe siècles, car on ne peut écarter la possibilité que même s’ils ne 
connaissaient pas le dromadaire ou qu’ils ne l’aient pas figuré, cet animal était en 
revanche connu des populations locales. En effet, vers les llle/IVe siècles, les grandes 
tribus chamelières du nord-est de l’Afrique (Cyrénaïque, Tripolitaine et Fezzan) en 
possèdent des troupeaux de centaines de têtes comme en témoignent les auteurs 
latins (Ammien Marcelin, Corippe etc.); il parait évident qu’à partir de là, il a gagné 
l’ouest et le Sahara central même si, au départ, le nombre de bêtes devait être limité 
(Hachid, 2006). En conclusion, les “guerriers libyens” de Ben Haîkal ne peuvent que 
remonter aux premiers siècles de notre ère, sûrement après le 1er siècle, et, pas plus 
tard que les llle/IVe siècles. A la date où ces migrants arrivent dans la région du Mzab, 
l’Afrique est divisée en plusieurs provinces romaines. A l’est, au sud de l’Afrique 
proconsulaire (Tripolitaine), Septime Sévère (193-211) qui se rendit jusqu’au sud de la 
Tripolitaine, établit les forts sahariens de Cydamus (Ghadamès), Gheriat et Gholaïa (Bu 
Ndjem); à l’est de la Proconsulaire se trouvait la Numidie ou l’Africa Nova, avec 
Vescera (Biskra) et Gemellae où des petites garnisons étaient stationnées en 
permanence; ensuite venait la Maurétanie césarienne dont le point le plus méridional 
était le Castellum Dimidi, près de Messad dans les Monts des Ouled Naïl 
(probablement du nom du village berbère de Demmed), à la limite nord de l’Oued Djedi 
et du limes romain qui se mit en place dès l’époque d’Hadrien. Tous ces camps 
militaires traduisent la volonté de la dynastie des Sévères de contrôler le pré-désert, là 
où se tenaient des tribus berbères particulièrement mobiles et menaçantes pour les 
frontières romaines, comme ce fut le cas pour les Gétules. On sait que l’Empire 
connut une grave crise au Nie siècle qui entraîna le repli des postes avancés du sud 
tripolitain et atlasique, avant la réunification de l’Empire par Constantin en 312. 

En atteignant la région du Mzab, nos “guerriers libyens” sont donc arrivés à environ 
200 km du Castellum Dimidi et de la limite de l’Empire romain. S’ils étaient partis du 
Tassili, par exemple, en accomplissant environ la même distance, ils auraient atteint la 
côte méditerranéenne entre le sud-tunisien et la Libye actuelle, dans une région qu’on 
appelait la Byzacène. A la hauteur de la vallée du Mzab, ils sont forcément entrer en 
contact avec des tribus nomades et sédentaires locales, Maures et Gétules, 
notamment; il y a fort à parier que déjà dans leur lointaine patrie d’origine, ils 
n’ignoraient pas que les Romains régnaient sur le nord du continent, qu’ils étaient les 
alliés des rois des Garamantes, leurs voisins, quand ces derniers allaient punir leurs 
sujets noirs, les Éthiopiens Troglodytes. Vers les llle/IVe siècles, des Assabat 
érigèrent la tighremt d’Abalessa où fut enterré le personnage dit de Tin Hinan aux 



IVe/Ve siècle (Hachid, 2006). Ce lieu témoigne des échanges entre Maghreb, Sahara et 
Sahel et de la circulation des hommes et des biens; si les “guerriers libyens” de Ben 
Haïkal sont passés par l’Ahaggar, il n’est pas impossible que cette étape leur était 
connue. 

On ignore les causes de la migration de ce groupe paléoberbère typiquement saharo- 
sahélien, dont la nature, par ailleurs, peut-être multiple, propre et interne au groupe, 
ou, occasionnée par des facteurs externes. Il n’est pas exagéré de parler de migration 
car le site de Ben Haïkal ne figure pas un ou deux “guerriers libyens” isolés, mais bien 
tout un groupe comme le suggère le nombre des guerriers (environ une dizaine) et le 
fait qu’ils soient accompagnés d’une femme (au moins). Sachant que l’on connaît des 
“guerriers libyens” ailleurs qu’au Sahara méridional, on ne sait si ces individus ont 
pris le départ à partir de cette région, ou, plus haut, du Sahara central. On imagine mal 
qu’ils aient pu quitter une région comme l’Ayar ou d’Adrar des ifoghas, climatiquement 
plus hospitalière et dont on sait par la faune sauvage (dont des éléphants et des 
rhinocéros) qu’elle abritait une savane arborée; de plus, ils auraient eu à traverser 
quelques bons milliers de kilomètres; il est plus probable que ce groupe venait d’une 
région du Sahara central, directement ou par grandes étapes, peut-être même de 
l’Ahaggar au sortir duquel, par la région du Tidikelt et du plateau du Tademaït, 
contournant à l’est le Grand erg occidental dont on sait que les dunes étaient aussi 
importantes que l’actuel, ils auraient emprunté les réseaux hydrographiques fossiles 
et, de confluent en confluent, gagné la région du Mzab. Dans l’art rupestre, l’un de 
leurs thèmes préférés est celui de la chasse; il est certain qu’il s’y adonnaient 
régulièrement lorsqu’ils progressèrent vers le nord. L’emplacement du site de Ben 
Haïkal, au bord d’un oued indique que ces migrants ont progressé en empruntant les 
grands oueds fossiles du Sahara dont quelques-uns devaient couler à la saison 
pluvieuse, sans compter la possibilité de puiser de l’eau dans les nappes phréatiques, 
ces ibankar (en tamâhaq) que Pline l’Ancien décrit au 1er siècle de notre ère, lorsqu’il 
nous apprend que les Garamantes s’y approvisionnaient avant de les boucher pour 
que les Romains lancés à leur poursuite ne puissent en profiter. 

Un autre intérêt de Ben Haïkal réside dans ses inscriptions rupestres, toutes trois 
regroupées et accompagnant les “guerriers libyens” dans un contexte parfaitement 
homogène. Ces trois inscriptions, comme c’est souvent le cas des écritures 
sahariennes les plus anciennes, sont verticales et courtes. Au Sahara méridional, les 
chercheurs diffèrent sur le moment où les inscriptions apparaissent, une différence 
qui semble liée à la région dans laquelle ils ont fait leurs observations, en Ayar ou 
dans l’Adrar des Ifoghas, mais également à l’intérieur de chacun de ces deux massifs, 
sachant que l’école des “guerriers libyens”, elle-même, présente des différences 
socioculturelles à l’intérieur d’une même civilisation. Comme nous l’avons dit, pour les 



uns, les inscriptions apparaissent après la disparition du char schématique (H. Lhote 
et J.P. Roset), alors que pour Ch. Dupuy, elles sont contemporaines de la figuration 
du dromadaire. L’avis de A. Muzzolini est assez insolite puisque pour lui, elles se 
manifestent au second stade de l’étage des chars schématiques alors 
qu’apparaissent les premiers... dromadaires (1995 : 162). Ceci nous parait assez 
difficile car si le char disparaît dans les régions pré-sahariennes et sahariennes entre 
le 1er et le second siècle de notre ère, alors il ne peut avoir été contemporain du 
dromadaire. Dans notre cas, la datation des inscriptions de Ben Haïkal ne peut que 
rejoindre celle des “guerriers libyens” qui les ont gravées, c’est-à-dire qu’elles 
remonteraient à une période se situant entre les Ile et llle/IVe siècles de notre ère, ce 
qui en fait des inscriptions libyques (fig. ); si elles se situent dans la partie haute de 
cette fourchette de temps, alors, elles sont antérieures à la période cameline; si, elles 
prennent place dans les siècles suivants, alors ces hommes n’ignoraient pas 
l’existence du dromadaire même s’ils ne l’on pas représenté. Ces inscriptions ont 
cependant l’avantage de figurer une écriture spécifiquement libyque et saharienne 
dans une zone à cheval entre le sud de la Libye antique et le nord du Sahara qu’on 
appelait aussi la Libye intérieure. Par rapport à celles de l’Atlas saharien, par exemple, 
on devrait trouver là des alphabets nettement différents; nous avons déjà attiré 
l’attention sur ces régions de contacts entre les peuples où les inscriptions devraient 
offrir des particularités intéressantes (postface de Skounti et al, 2003 et Hachid, 2004). 
Les gravures de “guerriers libyens” du site de Ben Haïkal sont à ce jour les plus 
septentrionales que l’on connaisse. On savait par les sources antiques que les 
Garamantes, par exemple, pouvaient partir de leur lointaine vallée du sud du Fezzan 
pour se rendre en Gétulie, au sud de l’Atlas saharien, et plus au nord encore, pour 
aller prêter main forte aux Gétules ou autre révolte berbère contre l’Empire. 
Historiquement, Ben Haïkal offre un intérêt certain : en marquant les rochers du Mzab, 
il témoignage de manière irréfutable des capacités et des possibilités pour les 
Sahariens de l’époque de circuler loin du Sahara central, voire du Sahara méridional, 
vers le Maghreb, mais aussi vers l’est ou l’ouest. Cette idée que nous avons toujours 
défendue pour les plus lointains ancêtres des Berbères sahariens, les Libyens 
sahariens du second millénaire avant J.-C., trouve ici plus qu’un indice, une véritable 
preuve archéologique. Il faut admettre que malgré l’aridité, le Sahara central possédait 
encore assez de sources d’eau, de nature diverse (nappes phréatiques, igelmamen et 
petits cours d’eau plus ou moins pérennes, puits etc.) pour permettre aux hommes de 
circuler. On sait aussi par les sources antiques et l’art rupestre que des réserves 
d’eau, certainement des outres, étaient transportées, notamment en les suspendant 
sous le ventre du cheval et du dromadaire. Dans l’histoire de l’Afrique du Nord, la 
connaissance du Sahara de l’Antiquité par ceux qui lui étaient extérieurs et étrangers 



s’arrêtait aux bordures septentrionales de ce désert; l’endroit le plus éloigné que 
Rome eut à connaître fut le sud du Fezzan où se trouvait Garama, la capitale du 
royaume des Garamantes, et, plus exceptionnellement, une région montagneuse du 
nom d’Agisymba au sud de ce même royaume, dont le climat était forcément de nature 
sahélienne puisqu’elle abritait de nombreux rhinocéros. Excepté quelques rares 
expéditions punitives au sud de la Maurétanie Tingitane qui n’ont guère pu aller plus 
loin que le nord du Sahara occidental, tout le reste est un véritable trou noir dont ce 
Sahara ne sortira que progressivement avec les sources arabes. Nous pensons que 
par certaines zones, comme celles du Fezzan et du Sahara occidental notamment, la 
communication et la circulation restaient possibles, et, on s’explique que c’est au 
niveau de ces régions, justement, que se mirent en place les deux plus anciens axes 
du commerce transsaharien “médiéval”. Le monument d’Abalessa, à lui seul, est la 
preuve de ces contacts possibles même à certains niveaux du Sahara central, non 
seulement vers le nord, mais aussi vers le sud et le Sahel. Quant aux représentations 
rupestres de chars, il y a longtemps que l’on sait que si elles ne balisent pas, 
assurément, des “routes” quasiment mythiques, elles n’en témoignent pas moins de 
la possibilité de se déplacer sur de bonnes distances. Cette opinion de préhistoriens 
est partagée par l’historien Dj. M. Hamani qui écrit que les représentations rupestres 
de chars “...sont une claire indication du maintien, ou du moins de la reprise des 
relations entre l’intérieur et le sud du Sahara ou même entre ses deux rives” (Hamani, 
1989, 62). Le récit de l’expédition des jeunes fils de chefs de la tribu des Nasamons 
que rapporte Hérodote au Ve siècle avant J.-C. devient ainsi tout à fait plausible, et, il 
est très probable que ces intrépides aient effectivement atteint la région sahélienne, 
au sud de la Libye intérieure, celle que l’on appelait l’Ethiopie. 

L’image d’un Sahara aux populations statiques et complètement isolées nous parait 
erronée pour l’Antiquité comme pour la période dite “médiévale” au cours de laquelle, 
un auteur comme El-ldrissi (Xlle siècle) qui nous fait découvrir les Howwara Azgar, les 
futurs Kel Ajjer, soulignant leurs prédispositions à pratiquer la magie, nous apprend 
qu’ils s’en vont l’exercer sur des marchés aussi lointains que ceux de la cité de 
Sijilmassa, une des principales étapes caravanières du commerce transsaharien à 
travers le Sahara occidental. Des Sahariens d’hier à ceux d’aujourd’hui, cette 
mouvance n’a fait qu’augmenter grâce au dromadaire puis à la voiture tout terrain. 

Il reste cependant que si les Sahariens de l’Antiquité pouvaient circuler latéralement à 
la même latitude centre ou sud-saharienne, il est curieux que dans le cas présent, un 
groupe de “guerriers libyens” aient pris franchement la direction du nord avec armes 
et bagages pour aller “visiter” la vallée du Mzab. 


NOTE 



N° 1 : 

Nous remercions vivement M. Z. Balalou, Directeur de l’Office de Protection et de 
Promotion de la Vallée du Mzab de son aimable accueil, ainsi que M. Bouhamida, 
Président de l’APC de Dhaya Bendahoua, qui a bien voulu mettre à notre disposition 
un véhicule de terrain. Nous avons obligeamment été accompagnée sur le site par M. 
K. Ramdane de l’OPVM, M. Raï, Directeur du Centre Culturel, ainsi que le Père Miguel. 

FIGURES 


Fig. 1 : 

Le site rupestre de Ben Haïkal, en aval et en rive droite de l’oued; les sables, à gauche, 
indiquent le lit du cours d’eau après de fortes pluies. En haut, à droite, on distingue les 
gravures du panneau principal apparaissant en figure 2. A cet endroit, la paroi 
rocheuse s’élève à plus de 4 m. 

Fig. 2: 

Le principal panneau figure des “guerriers libyens” dont deux sont traités avec soin et 
en grandes dimensions (hauteur de celui de droite :1, 80 m ; h de celui de gauche : 1, 
40 m). 

Fig. 3 : 

L’un de ces “guerriers libyens”, plumes dans les cheveux et lance dans chacune des 
mains, porte le baudrier croisé sur la poitrine (h : 1,40 m). 

Fig. 4: 

Ce personnage semble figurer une femme, le gros point sous la ligne ventrale 
indiquant peut-être le nombril et le ventre (h : 1,55 m); elle aussi porte des plumes sur 
la tête. 

Fig. 5 : 

Sous le bras du personnage féminin est figuré un petit cavalier (I : 0, 60 m), 
visiblement contemporain des autres figures de la série des “guerriers libyens”. 

Fig. 6 : 

Associées aux “guerriers libyens” et situées à proximité de l’un d’eux (hors champs), 
figurent trois inscriptions libyques verticales regroupées (h : O, 45 m). On peut les 
rapporter à une fourchette de temps s’étalant entre le Ile et le IVe siècle. 



Fig. 7 : 

Une plume dans les cheveux, lance à la main, ce “guerrier libyen” est nettement sexué 
ce qui, d’après ce que l’on sait de cette culture au Sahara méridional, ferait remonter le 
site de Ben Haïkal à une période moyenne, entre le Ile et les llle/IVe siècles de notre 
ère. Il est difficile de dire si parmi les traits confus, au niveau du bras gauche, on a 
voulu esquisser un petit bouclier rond au niveau de la main. 
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